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	Note de l’auteur

	 

	 

	 

	Tout d’abord, ce roman est dédié à un martyr pur et noble, victime d’un recensement à caractère raciste, Lamine Mangane, tombé héroïquement sous les balles d’un gendarme mauritanien au cours d’une manifestation pacifique organisée contre un recensement à vocation discriminatoire, le mardi 27 septembre 2011 à Maghama, localité située à 125 km de Kaédi.

	 

	Ce livre est également dédié à tous les martyrs qui ont été lâchement et sauvagement assassinés en Mauritanie pendant les années de braise, autrement dit durant les périodes les plus sombres de l’histoire de la Mauritanie moderne.

	 

	De plus, cette œuvre s’adresse à tous ceux et celles qui ont milité ou qui militent encore pour que la justice, l’égalité, la démocratie et la paix règnent éternellement dans ce pays. Je pense notamment à :

	 

	Feu le sage Docteur Kane Hamidou Baba, ex-président de la Coalition Vivre Ensemble,

	 

	L’audacieux Moulaye El Hassene, membre de la RAG,

	 

	La brave Kadiata Malick Diallo, députée nationale et membre clé de l’UFP,

	 

	Le phénix Balla Touré, père fondateur du mouvement politique SPD,

	La compétente avocate Fatimata Mbaye, femme engagée pour des causes nobles,

	 

	Le fervent défenseur de la justice Mohamed Ould Maouloud, président de l’UFP,

	 

	Le loyal Samba Thiam, président des FLAM et combattant inamovible,

	 

	L’activiste affirmée Aminetou Mint El Moctar,

	 

	L’insaisissable Mamadou Kalidou Ba, professeur à l’université de Nouakchott et ami de la vérité,

	 

	Boubacar Baye Ndiaye, journaliste du site CRIDEM et défenseur des opprimés,

	 

	Khally Diallo, le chantre des droits humains,

	 

	Le journaliste Ahmedou Ould Wediaa, ainsi que l’honnête homme Moussa Soumaré d’IRA,

	 

	Le maestro Ibrahima Moctar Saar, leader incontestable d’AJDMR,

	 

	L’irremplaçable Ladji Traoré d’APP, éternel combattant des causes noires,

	 

	La battante Dieynaba Ndiom, La visionnaire Salimata Ba,

	 

	L’anti-esclavagiste Biram Dah Abeid,

	 

	Le fervent défenseur des droits des sans-voix, Souvi Ould Chein Jibril, torturé puis assassiné par la police mauritanienne le jeudi 9 février 2023 à Nouakchott,

	 

	Le brave Mohamed Lemine Ould Samba, tué le 30 mai 2023 par une balle réelle tirée par un policier mauritanien lors d’une manifestation contre la mort mystérieuse d’Omar Diop.

	 

	Enfin, j’exhorte mes lecteurs à lire cet ouvrage avec attention et gravité.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Aujourd’hui, c’est la rentrée scolaire en Mauritanie. Comme chaque année, les parents sont en première ligne pour inscrire leurs enfants dans les différents établissements du pays. Comme d’habitude, les plus démunis orientent leurs enfants vers les écoles publiques ou vers certaines écoles privées précaires, souvent dépourvues de bancs, de tables, de tableaux adaptés et parfois même d’enseignants qualifiés. Pendant ce temps, les familles aisées privilégient les établissements réputés, tels que le lycée français Théodore Monod de Nouakchott, le lycée des Cadres ou encore le lycée privé du Sahel. La classe moyenne, quant à elle, se tourne vers de bonnes écoles privées moins coûteuses, reconnues pour la qualité de leur enseignement et de leurs résultats.

	 

	Parmi ces établissements, un nom revenait sans cesse dans les discussions des familles modestes de Nouakchott : Djoukhamadja. Cette école figurait parmi les meilleures du pays, aussi bien pour la qualité de ses infrastructures que pour celle de son enseignement. C’est pour cette raison que de nombreux parents souhaitaient y inscrire leurs enfants. Située dans le quartier de Médina R, elle disposait également de plusieurs annexes dans différents secteurs de la capitale, notamment à 5e, PK et Ksar.

	 

	On y retrouvait toutes les composantes de la société mauritanienne : Soninkés, Peuls, Wolofs, Beidanes, Haratines et Bambaras. Étudier dans cette école représentait un véritable prestige pour les élèves, tant l’organisation y était rigoureuse. Le directeur général, le directeur des études, les surveillants et même les plantons travaillaient sans relâche pour assurer la réussite de l’établissement. On y trouvait même des psychologues et des médecins chargés d’accompagner les élèves en difficulté, un service rare, voire inexistant, dans la plupart des écoles du pays.

	 

	Cette année-là, les six meilleurs élèves de l’établissement venaient de s’inscrire pour leur dernière année de lycée. Une année décisive, puisqu’ils entraient tous en classe de terminale. Ces jeunes avaient grandi ensemble dans cette école depuis leur plus jeune âge. En plus d’être d’excellents élèves, ils étaient des amis inséparables. Leurs camarades les surnommaient simplement : « Les Six ».

	 

	Ils partageaient de grandes ambitions communes. Leur objectif était clair : décrocher d’abord leur baccalauréat, poursuivre ensuite leurs études dans de prestigieuses universités à l’étranger, puis revenir au pays pour bousculer les vieilles pratiques. Loin d’être naïfs, ils étaient parfaitement conscients des injustices qui paralysaient la vie politique, économique, sociale et même culturelle de la Mauritanie. C’est cette lucidité qui les poussait à vouloir changer le cours de l’histoire.

	 

	Animés par cet esprit de transformation, ils avaient créé dès le départ un groupe WhatsApp qu’ils avaient baptisé « Cadres de demain ». Dans cet espace d’échanges, ils débattaient de tous les grands enjeux nationaux. Mais le sujet qui dominait leurs discussions quotidiennes restait le racisme d’État en Mauritanie.

	 

	Chaque dimanche, ils se retrouvaient dans leur établissement pour réviser ensemble, bien qu’ils ne soient pas tous dans la même filière. Leur sérieux et leur engagement impressionnaient profondément le directeur général, qui ne manquait jamais de les valoriser devant les autres élèves. Et ce n’était pas sans raison : depuis plus d’une décennie, ils raflaient régulièrement les prix du meilleur élève de l’année. Ils avaient également remporté, quatre années consécutives, le prix de bon voisinage de l’établissement.

	 

	Le prix du meilleur élève, institué par le directeur de Djoukhamadja, Monsieur Diallo, récompensait les trois premiers de chaque classe. Quant au prix de bon voisinage, il distinguait un groupe d’élèves de différentes communautés liés par une amitié sincère. Le premier avait pour objectif d’encourager l’excellence scolaire, tandis que le second visait à promouvoir la cohésion sociale et le vivre-ensemble.

	 

	Toutefois, ces distinctions leur valurent plusieurs ennemis au sein même de l’établissement. Certains élèves les critiquaient anonymement sur les réseaux sociaux, tandis que d’autres le faisaient ouvertement. Ils oubliaient que ces attaques ne faisaient qu’accroître leur popularité, surtout qu’ils étaient régulièrement invités à s’exprimer sur des radios web et des forums sociaux à propos de leur parcours académique.

	 

	En outre, les six meilleurs élèves de Djoukha appartenaient à des ethnies différentes et venaient de zones géographiques séparées. Chacun avait un caractère distinct, mais tous partageaient une vision commune : changer la Mauritanie coûte que coûte.

	 

	Kolo Koulibaly, Soninké, né en 1990 à Sabouciré, un village du sud de la Mauritanie entouré de collines magnifiques, fréquentait la terminale A. Mince, peau mate, visage rond, cheveux soigneusement séparés par une raie et barbe impeccable, il avait un regard serein et une personnalité directe. Élève brillant mais colérique, il vivait dans le quartier de 5e, près de l’agence BMCI.

	 

	Ismaël Thiam, Peul, originaire de Mbagne, dans la région de Brakna à la frontière du Sénégal, avait le teint clair, un visage carré et un physique d’athlète. Admiré par ses camarades, il était le plus coriace du groupe et arborait un regard perçant. Intelligent et affirmé, ses amis le surnommaient Cheikh Anta Diop. Sa maison se trouvait à Basra, près de la boutique de Coca-Cola. Cheikh Diop, Wolof, né à Rosso, avait la peau noire, un physique longiligne et puissant. Sourire facile, gentil et flexible, il savait se montrer intraitable lorsqu’il se mettait en colère. Élève de terminale D, il logeait à Couva, près du garage Guidimakha.

	 

	Bouba Keita, Bambara, né à Atar, avait la taille moyenne, un teint grisâtre, des cheveux châtains, un nez pointu et des lèvres fines. Communicatif et rassembleur, il était en terminale C et vivait dans le quartier de Ksar. Ses ancêtres étaient arrivés en Mauritanie au début du XXᵉ siècle.

	 

	Bilal Ould Bilal, Haratine, né à Nouakchott, était calme, simple et sympathique. Il avait la peau claire, un physique agréable et un excellent niveau scolaire, mais souffrait du syndrome de l’imposteur. Il habitait dans le quartier de Kebba et fréquentait la terminale C.

	 

	Mohamed Lemine, Beidane, originaire de Tidjikdja, au centre de la Mauritanie, était court et corpulent. Élève au-dessus de la moyenne, il avait un accent particulier en français et participait rarement en classe, mais obtenait de bonnes notes. Sa personnalité était complexe et intrigante.

	 

	Malgré leurs différences, les Six entretenaient une amitié solide. Chaque premier samedi du mois, ils se rendaient chez l’un d’eux pour passer la journée ensemble, sauf Mohamed Lemine, qui demandait toujours des excuses particulières lorsque venait son tour.

	 

	Lundi 20 mars 2023, le professeur d’arabe, Monsieur Zéine Ould Zidane, entra dans sa classe avec un regard étrange, sans saluer les élèves. Il s’assit brusquement, resta silencieux puis commença à circuler entre les tables. Soudain, il s’arrêta près de la troisième table, fixa un élève, secoua la tête et poursuivit sa marche. La salle tomba dans un silence total.

	 

	Il monta sur l’estrade, retira ses lunettes de soleil, but quelques gorgées d’eau et resta immobile. La tension était palpable. Un élève, Adama Sow, se leva et demanda d’une voix forte si le professeur avait un problème familial. Les élèves crièrent, mais l’atmosphère se détendit légèrement.

	 

	
	— Assalamu alaykum warahmatullahi wabarakatuh, annonça le professeur. Nous sommes au soir du deuxième trimestre. Vous êtes à quelques mois du baccalauréat. Si vous souhaitez obtenir le Bac avec mention, vous devrez travailler intensément dans toutes les matières. Un bon élève ne se limite pas aux disciplines principales, il doit maîtriser un peu de tout. L’arabe n’est peut-être pas votre matière principale, mais vous devez l’aimer : c’est la langue du Coran, et tout musulman qui l’ignore ne peut pleinement accomplir ses devoirs religieux.



	 

	Lors du dernier devoir du trimestre, vos résultats ont été catastrophiques. Seuls trois élèves ont obtenu 20/20. Pour les autres, il reste encore du temps pour progresser. Vos copies vont être distribuées et chacun pourra améliorer son niveau.

	 

	
	— Monsieur, je suppose que je fais partie des trois élèves qui ont eu 20/20, dit Cheikh Diop.

	— Tais-toi, Cheikh Diop, ou tu prends immédiatement la porte ! Bon, revenons à nos moutons.



	 

	– Aly Camara : 01/20 ;

	– Adama Sow : 02/20 ;

	– Samba Traoré : 03/20 ;

	– Cheikh Diop : 04/20 ;

	– Yahya Ould Hamedou : 20/20 ;

	– Mohamed Ould Mahmedou : 20/20;

	– Mohamed Lemine 20/20…

	 

	
	— Je m’y oppose carrément, Monsieur ; la note que vous m’avez attribuée ne correspond nullement à mon travail. Veuillez regarder attentivement la correction au tableau et celle de ma copie ; elles sont identiques du début jusqu’à la fin.

	— Je ne regarderai rien, jeune homme, dit le professeur. Comme tu continues à m’embêter avec ta note abominable, tu vas bientôt découvrir ma face cachée, incha’Allah. Tout d’abord, tu sais bien que tu es « Kori ». Dis-moi, comment un fils d’un Africain de Mauritanie pourrait-il connaître la langue arabe, notre langue, la langue des Blancs de Mauritanie ? La langue arabe que je manipule avec soin est celle de nos ancêtres. En d’autres termes, cette langue est pour nous, les Arabes de Mauritanie, mais aussi pour les Arabes d’autres pays, comme l’Arabie Saoudite, le Qatar, la Palestine, le Maroc, la Tunisie, le Koweït et Bahreïn. Dans l’ordre des choses, un Soninké, un Peul ou un Wolof comme toi ne pourra jamais la parler correctement, car elle n’est malheureusement pas dans votre ADN. Par contre, elle circule naturellement dans nos veines.



	 

	Contrairement à vous, cette langue est le plus beau cadeau que la civilisation nous ait légué. Quoi que vous fassiez, vous ne pourriez jamais la parler comme nous, les Arabes. Vous aurez toujours des problèmes de prononciation, d’articulation et tant d’autres obstacles.

	 

	Ensuite, tous les Noirs de Mauritanie sont originaires de Guinée-Conakry, du Burkina Faso, du Mali et du Sénégal. Vous êtes venus dans notre pays comme des étrangers en quête d’une vie meilleure. On vous a accueillis au nom de l’islam. Et maintenant, vous voulez accaparer notre place. Vraiment, vous êtes ingrats. À titre d’exemple, les noms de famille comme Camara, Diallo, Barry, Touré et Ba viennent de Guinée-Conakry. Ouédraogo, Traoré, Sankara et Kaboré viennent du Burkina Faso. Diop, Diouf, Fall et Niang viennent du Sénégal. Diarra, Soumaré, Diawara et Kanté viennent du Mali.

	 

	
	— Monsieur le professeur, avec tout le respect que je vous dois, je n’ai nullement l’intention de vous offenser. N’est-ce pas vous et moi qui communiquons en arabe maintenant ? Bien que vous disiez que nous, les négros africains de ce pays, ne parlons pas l’arabe, je parle pourtant en arabe avec vous, et vous me répondez en hassanya. Alors, qui ne parle pas cette langue dans ce pays ? S’il vous plaît, Monsieur, ne m’appelez pas « Kori », ce mot a une connotation péjorative.



	 

	
	— Ferme-la ! Cheikh Diop, impoli ! Je me demande comment tu as eu l’audace de me dire que je ne parle pas l’arabe. Effectivement, je t’ai parlé en hassanya, non parce que je ne maîtrise pas l’arabe, mais parce que ce dialecte est une langue nationale en Mauritanie. Celui qui ne parle pas cette langue est considéré comme étranger. Mon petit, même si j’apprécie ta ténacité et ton intelligence, penses-tu vraiment pouvoir obtenir 20/20 en arabe devant les Maures blancs ? Quel rêve ! Ces trois élèves Beidanes ont eu tous 20/20 parce que cette langue leur est innée.



	 

	Mohamed Lemine fut estomaqué d’entendre son professeur utiliser des propos racistes envers son ami. Il voulait répondre fermement, mais hésitait devant la férocité du professeur. Il maugréait donc doucement. Un camarade assis à sa gauche lui murmura : « Vas-y, frangin, dis ce que tu en penses, à ce prof raciste ! »

	 

	Il prit une grande inspiration et commença :

	
	— Monsieur, je ne suis pas d’accord avec tout ce que vous venez de dire. La langue n’a ni couleur, ni ethnie, ni lieu géographique. Il suffit de l’apprendre pour la connaître. Si la langue appartenait à une seule ethnie, Léopold Sédar Senghor n’aurait jamais travaillé à l’Académie française. Si elle était liée à une ethnie quelconque, Cheikh Hamidou Kane ne serait jamais devenu un grand écrivain universel. Si elle dépendait d’un lieu géographique, Cheikh Anta Diop n’aurait pas défié les égyptologues lors de la conférence de l’UNESCO au Caire en 1974. Tous ces grands savants viennent du même continent, l’Afrique, loin de la France. C’est pour cela que je dis toujours : le seul ami d’une langue est celui qui l’apprend.



	 

	Les leaders sénégalais avaient compris dès les années 60 que la langue française était un point commun à toutes les ethnies et l’avaient utilisée pour éviter le tribalisme et le régionalisme. Léopold Sédar Senghor, étant Sérère, aurait pu imposer sa langue maternelle comme seule langue officielle, mais il ne l’a pas fait pour préserver l’unité. Ahmed Sékou Touré aurait pu faire de même en Guinée, mais il n’a pas créé de divisions ethniques supplémentaires.

	 

	Cheikh Diop est sans doute le meilleur élève de notre classe. Je le connais depuis plus d’une décennie. Durant toutes ces années, il n’a jamais partagé son titre de major avec un autre élève. Moi-même, je le suis souvent. Il maîtrise plusieurs langues internationales : arabe, anglais, français et espagnol.

	 

	Pour terminer, j’ai bien vu sa copie. Il a répondu avec exactitude à toutes les questions posées. Contrairement à moi, comme quatre questions étaient fermées, j’en ai faussé deux et je devrais donc avoir 10/20 et non 20/20. C

	
	
	
	
	
	
cover.jpeg
Brahim Korera

LES ETRANGERS
DEL'INTERIEUR

LE LYS BLEU





images/image.png
o

LE LYS BLEU

EDITIONS





